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Prologue

	 

	 

	 

	À la suite de la récente parution de mon livre : Marche sur les braises de mon existence, je vais vous relater mes mémoires que je ne souhaitais pas amalgamer à ma précédente biographie.

	 

	Pourquoi penserez-vous ? La raison est la suivante, il y a « l’AVANT » et « L’APRÈS ».

	 

	« L’AVANT », Le Drame, La Galère, La Véhémence du Désespoir, Le Néant.

	 

	J’ai eu une enfance écorchée à vif, traumatisée par l’abandon forcé, arrachée à mes parents et à la suite, les maltraitances ainsi qu’une jeunesse marquée par la violence qui me suivait comme mon ombre, laborieuse, sans répit, mais jamais sans espoir.

	Uniquement les coups, les interdictions, les brimades, la claustration.

	Je n’avais pas l’opportunité de vivre de belles anecdotes mémorables, émanant de cet antre, dont j’aurai pu me glorifier.

	Pour eux je n’existais pas en tant qu’être humain !

	J’avais claquemuré mon « moi » dans une coque pour me prémunir durant mes 22 premières années d’existence.

	Il me fallait survivre, et de ce fait, faire définitivement un bras d’honneur à l’enfer.

	 

	Aujourd’hui, j’ai l’absolue certitude que l’on peut inverser le cours de sa vie avec « l’Audace » pour éradiquer les Démons de l’Obscurité.

	 

	Ce pour quoi, parmi ces souvenirs, quels qu’ils soient, je ne pouvais les y associer aux ignominies subies par ceux que je nomme les deux principaux « monstres à huit pattes » :

	La « famille d’accueil » qui ne méritait pas ces deux mots glorieux, subie pendant quatorze infernales années, et ce sale psychopathe, pervers, qui n’en avait que le titre, de « mari » durant ces quatre interminables années ressenties comme des siècles, acteurs de toutes mes intolérables souffrances passées.

	Ces monstres n’ont jamais mérité mon intérêt, je ne veux garder que ce qui suit afin d’éviter la contamination de mon âme.

	J’ai tant lutté pour ne pas laisser la « corrosion » souiller et atteindre ma personnalité, mon « moi profond ».

	Rien ni personne n’avait le droit de me priver de cet espoir qui s’accrochait à mon psyché.

	Je les ai exorcisés avec l’unique aide mentale qui m’habite, ma résilience.

	 

	Et « l’APRÈS », La Délivrance, La Vie, l’Espoir, les petits et grands Bonheurs de vivre.

	 

	À l’issue, j’ai réussi à trouver la lumière dans toute cette noirceur du passé.

	 

	La « Malle », ici, est représentative de mon cerveau, siège sécurisé de mon Âme.

	Reflet miroir de cet instrument magique qui permet à mes neurones de narrer toutes ces mémoires sans aucun regret ni honte.

	Tout au contraire ! En toute modestie et humilité, je suis fière de ce que je suis devenue, de par mon travail et cette volonté de ne pas être une « cause perdue » alors que ce n’était absolument pas une évidence !

	 

	Voici mon vécu et ressentis, en personne et ceux de mes rencontres tout le long de ma « vraie » vie, dès l’éclosion de cette coque et de la réédification de mon moi une fois libre.

	 

	Il s’agit de certaines anecdotes s’avérant drôles, des souvenirs quelques fois effrayants, bien souvent perçus comme manifestes à ma survie et à celles de mon environnement.

	 

	J’y inclus, évidemment, mes autoréflexions marquantes, concernant mes relations de cœur.

	 

	Certains coups tordus subis et constatés chez mes amis, famille, connaissances, entourage, voués à renforcer ma résilience tant en France, en Afrique noire, qu’en Suède. Partout !

	 

	Sachant que, tout au long d’une vie, il y a les expériences nécessaires à forger l’humain. Bonnes ou néfastes, j’ai toujours eu la certitude que ceci était bénéfique pour conforter mon analyse dans mes épreuves, ma résilience, mes choix, ma gourmande curiosité envers le monde et les gens.

	En toutes circonstances, je refuse encore et toujours de me laisser abattre.

	 

	C’est dans le souvenir que les choses prennent leur vraie place, il nous rend vivants, car un être sans souvenir est un humain perdu !

	Il n’y a pas de souvenirs sans mémoire.

	 

	Se souvenir sans douleur n’est pas « oublier », mais GUÉRIR.


 

	 

	 

	 

	 

	1961 – L’unique et non avilissant évènement marquant de mon enfance

	 

	Je n’avais que 10 ans, j’étais allée à pieds chercher les 2 litres de lait quotidiens à la ferme du village, appartenant à la famille de mes « accueillants », étant Pupille de la Nation.

	L’orage se faisant pressant, je me dépêchais à parcourir les 500 mètres, le ciel était rouge comme un incendie, le vent chaud, fort et l’orage se faisait méchant.

	Si j’aimais à me promener sous la pluie, je n’étais pas fan de ces fortes précipitations météorologiques. Une suite d’éclairs m’effrayaient, mais j’étais bien décidée de faire remplir la grosse laitière en aluminium. Je ne laissais pas la peur faire bloc à mes devoirs.

	Je suis rentrée comme chaque jour dans l’écurie où s’agitait une dizaine de vaches.

	Irène, épouse d’un membre de la famille d’agriculteurs, s’affairait à finir de traire les vaches et d’emplir les gros bidons à lait destinés à la revente.

	La chaleur était étouffante, le tonnerre grondait et d’énormes éclairs déchiraient le ciel.

	Quand, tout à coup, un bruit encore plus fracassant se fît entendre. Je n’étais pas rassurée et quelques pressentiments m’alertaient dans le but de m’enfuir.

	Puis, j’ai entendu comme une détonation dans la cour. Je suis sortie avec ma laitière pour savoir ce qui se passait. L’énorme marronnier, certainement centenaire, venait de se faire fendre en deux par la foudre du sommet à la racine, entraînant les fils électriques qui pendaient, jonchant le sol. Les longs fils se faufilaient dans l’entrée de l’étable comme des serpents. Ce spectacle était catastrophique.

	Je suis vite rentrée à l’intérieur, et Irène qui hurlait de peur, n’a pas trouvé mieux que de s’enfuir, laissant seul son plus jeune garçon âgé de 5 ans en pleurs.

	L’orage doublait de force jusqu’à ce qu’une boule de feu entra dans l’écurie, j’étais démunie seule avec ce petit garçon. Cette grosse masse orange, ressemblant à un énorme soleil, circulait entre les vaches attachées, paniquées, qui meuglaient et renversaient les bidons l’un après l’autre. Le sol était recouvert de lait. Tout ceci dans un bruit infernal.

	Avec une force insoupçonnée, j’ai soulevé l’enfant, serré fort dans mes bras de petite gosse et l’ai fait sortir de cet enfer, enjambant les fils électriques au sol. Nous nous sommes réfugiés dans la maison de ses parents, Irène était hystérique, entourée de son mari et les vieux. 3 générations cohabitaient dans cette vieille bâtisse. Ma sœur aînée, Paulette, vivait là.

	— Je te ramène le petit, il avait très peur.

	Irène cessa de hurler et me remercia, enlaçant son enfant répétant qu’il aurait pu mourir.

	La boule de feu était repartie comme elle était arrivée, j’ai pu récupérer mon lait et je suis rentrée chez la famille d’accueil leur expliquant mon aventure. J’étais l’héroïne du jour !

	 

	Irène, une femme la quarantaine, blonde cheveux courts et bien en chaires, se faisait un malin plaisir de me maltraiter d’ordinaire. Elle aussi me traitait de grosse, se moquant de moi. C’était « l’hôpital qui se fichait de la Charité » !

	Elle m’enfermait avec les cochons ou le taureau juste pour m’effrayer et m’entendre paniquer, par plaisir. Plus je criais, plus les cochons poussaient leurs cris stridents et tentaient de me mordre. J’étais tétanisée.

	Amusement d’imbécile. En campagne profonde, ils s’amusaient comme ils le pouvaient !

	Mais à la suite du « sauvetage », elle cessa de me faire subir ses méchancetés de décérébrée.

	 

	***

	 

	De mémoire d’enfant des années 50

	 

	Je n’ai pas le moindre souvenir d’avoir pu constater la plus infime empathie envers les enfants.

	À notre époque les adultes se faisaient une jouissance imbécile de nous ridiculiser sans que nous ayons eu le droit de nous rebiffer.

	Ce genre de comportements, outre celui de nous affliger des frayeurs, faisait partie de leur état psychique naturel. Ils n’avaient pas dépassé le stade de l’homme de Néandertal.

	 

	Un exemple parmi tant d’autres était celui de m’envoyer chez le voisin où une personne précise afin de « ramener la corde à couper le vent ». Et je ne devais pas traîner !

	À l’âge de 9 ans, on n’a pas l’instinct de méfiance quand il s’agit d’un ordre provenant d’un parent adulte ; on te donne un ordre, tu obéis !

	Échouant chez la personne désignée, ceux-ci t’expédiaient chez leur voisin, et ce, jusqu’à parcourir bêtement tout le village.

	Chacun d’eux se gaussait de leur « blague vaseuse » et, en enfant obéissante, je rentrai à la maison, mon échec sur la conscience. Car moi, j’en étais pourvue, contrairement à eux…

	 

	— Espèce d’idiote, ça n’existe pas, tout le monde s’est bien moqué de toi !

	Ces abrutis se payaient royalement ma tête. Étaient-ils tous décérébrés dans ce hameau ?

	La colère avait remplacé la mauvaise conscience que j’ai éprouvée, me sentant humiliée, incapable de comprendre ce qui est « faisable ».

	Le but absurde était-il de demander l’impossible pour se moquer d’un enfant ?

	Ils ne m’y ont pas reprise, refusant de me faire railler par ce genre d’individus attardés.

	Il ne me serait jamais venu à l’esprit de faire passer mon fils pour un idiot.

	 

	***

	 

	1970

	 

	J’ai 19 ans et je m’aventure à apprendre à conduire la 2 CV de celui qui aurait dû me servir à l’époque, d’époux… il n’était jamais présent, donc avec un enfant et enceinte à 3 mois d’accoucher, il me fallait être un peu autonome… ce qui restait de ma fierté profonde.

	Nous étions en été, un jour rare, de beau temps, il accepta de m’apprendre à maîtriser la conduite, avions tous 3 embarqués au milieu des champs et chemins isolés.

	Dans cette région humide de Bourgogne, l’agriculture était reine.

	Comme tout novice à la conduite, je n’étais pas rassurée, mais j’écoutais scrupuleusement les conseils qu’il me donnait tout le long de la route qui menait aux grands espaces verts et cultivés. Bien décidée à réussir, je me suis installée derrière le volant de la deudeuche, pour les leçons techniques, m’exerçant à changer les vitesses, jonglant des pieds pour débrayer, accélérer et freiner. N’étant pas du genre idiote, j’assimilais rapidement.

	 

	À l’époque les véhicules ne possédaient pas de ceinture de sécurité.

	Le moment venu, je commence sans plus attendre, les cours pratiques démarrant doucement la 2 CV qui « broute », mais au fur et à mesure, je me sentais sereine, me concentrant sur la direction.

	Tranquillou, je roule sur ce chemin cahoteux, évitant les trous. Jusqu’au moment où il m’ordonne brusquement de bifurquer sur le petit chemin de terre longeant les cultures de maïs qui étaient déjà très grands.

	Je n’ai jamais su pourquoi il avait tenu à changer de direction, mais, venant de lui, rien ne m’étonnait. Dans sa tête où son « araignée » faisait du trapèze, tout était « tordu » !

	La deudeuche se secouait dans tous les sens, nous ballottant comme une canette d’Orangina.

	De grosses mottes et v’lan ! nous voilà en train de faire du rodéo entre les rangées de maïs.

	La voiture entourée par les fanes et feuilles, mon petit garçon me dit dans son jargon :

	— Maman, pas la route !

	J’ai éclaté de rire d’entendre ce petit bout en avance sur son âge dire ça. C’était cocasse.

	La voiture n’était pas cabossée c’était primordial.

	J’ai volontiers changé de place, le laissant se dépatouiller pour nous sortir de cette situation tout en ronchonnant ; il ne m’a jamais proposé de me servir de moniteur auto-école…

	Ouf merci à toi ma bonne étoile !

	 

	J’ai dû attendre d’être libérée de mon enfer.

	 

	***

	 

	1978

	 

	À 27 ans, je vivais en Afrique noire (au Gabon) et j’ai passé mon permis de conduire que j’ai obtenu le même jour que le code. J’étais fière.

	Croyez-moi, ce n’était pas facile d’effectuer des exercices en zigzags d’avant en arrière entre d’énormes fûts en métal et de rouler sur les pistes de latérite. C’est comme si on roule sur un tapis de billes fait de taule ondulée.

	Par contre le code était par vidéos comme en France. Mais j’ai tout eu ! et sans « lui »…

	 

	Avant cela, avec mon caractère volontaire de guerrière, je m’étais procuré et étudié le code de la route, entraînée à la conduite avec des Amis. J’ai même conduit un camion et sa remorque de 38 tonnes avec un petit copain.

	Profitant de mes jours de congés, nous prenions l’autoroute et parcourions Laroche – Migennes – Grenoble – retour. Je rentrai en stop, confiée à ses copains routiers qui communiquaient par CiBi. Ça, c’était de l’aventure et j’adorai !!

	Je me souviens de l’un d’eux, un Italien très convivial qui a partagé avec moi son casse-croûte copieux sur une aire d’autoroute.

	Il m’avait fait cadeau, en tout bien tout honneur, d’un blouson doudoune, bleu roi et vert bouteille, réversible, tout neuf encore emballé, garni de plumes d’oie, très chaud.

	Tombé du camion ? Je ne cherchais pas à comprendre, un cadeau ne se refuse pas !

	 

	Du haut de mon 1 m 58, j’aimais conduire ce géant en toute confiance et sans permis !!

	L’interdit est souvent excitant. De nos jours il n’en serait même pas question !

	 

	***

	 

	1974

	 

	En période transitoire à Laroche Migennes, j’étais en congé ; avec un ami nous décidions d’aller voir le canal de Briard où il y a le plus grand pont métallique de France, long de 662 mètres, et sommes allés voir le Musée des deux marines en compagnie de ses deux garçons en visite pour le week-end.

	Nous avions passé une belle journée et prenions une pause au soleil avant de repartir, assis au bord du canal, admirant les bateaux et péniches de passages. Panorama relaxant !

	Le plus jeune et intrépide des garçons avait 11 ans et je ne sais pas quelle idée farfelue lui est passée dans la tête ;

	Il s’amusa à descendre en position assise, genoux repliés, sur le côté bétonné longeant le canal jusqu’au moment où il ne put remonter et il glissa dans l’eau.

	Son père affolé s’est mis à hurler, lui ordonnant d’escalader pour revenir à la berge, puisqu’il ne savait pas nager.

	Malgré ses efforts l’enfant commença à couler, ne sachant pas plus nager que le père. Nous n’avions aucune branche pour l’aider, je n’ai pas réfléchi plus longtemps je me suis jetée à l’eau, et quoiqu’il se débattait comme un diable habité par la panique, je l’ai ramené en nageant jusqu’à l’endroit où il y avait des petites marches, le hissant jusqu’au bord.

	Nous étions trempés et avons séché au soleil, contents que tout se termine bien pour ce petit.

	 

	***

	 

	1975

	 

	Je vivais à Paris. Avec une copine nous avions réservé à l’Olympia pour une soirée concert où Alain Souchon devait chanter. Autant il chantait bien qu’il n’était pas Apollon !

	 

	Nous avions pris le métro et toutes contentes, nous nous apprêtions à entrer lorsque la porte s’ouvrit devant nous.

	Enrico Macias en galant homme nous ouvrit, vêtu d’un long manteau fourré, très élégant. J’étais heureuse de le voir en chair et en os, j’adorais ses chansons. Il nous a serré la main, nous souhaitant la bienvenue avec son bel accent de l’Afrique du Nord et son beau sourire. Nous attendions dans le hall l’heure du concert.

	 

	Puis nous voyons débarquer Mireille Mathieu avec sa légendaire coupe de cheveux à la « champignon ». Instinctivement, calmement, par politesse aussi, je lui tendis la main pour la saluer, suivie de ma copine.

	Elle s’apprêtait à monter l’escalier, elle nous laissa comme deux idiotes la main pendante et sans se retourner nous ignora totalement.

	Les « abeilles » me montèrent au cerveau et je lui ai lancé :

	— Dites donc, nous ne sommes pas des chiens, vous pourriez être polie quand on vous dit bonjour, pour qui vous vous prenez ? Vous avez oublié d’où vous sortez ? Quelle pétasse !

	Elle ne répondait pas alors, à toutes deux, nous l’avons traitée de tous les noms d’oiseaux. Personne n’a bronché ! Étaient-ils d’accord avec nos appréciations ?

	Puis nous nous sommes calmées, elle n’en valait pas la peine. Mais nous étions déçues.

	Cette mésaventure ne nous a pas gâché notre soirée, le concert était à la hauteur.

	 

	***

	 

	Comme quoi les artistes ne sont pas tous comme elle qui avait zappé d’où elle venait…

	Je marchais sur le pont de Iéna pour aller travailler dans un restaurant et j’ai rencontré Hugues Aufray qui marchait à l’allure cool sur le trottoir opposé, la guitare sur l’épaule.

	J’ai traversé et discrètement l’ai salué, m’excusant de l’aborder, étant fan non hystérique.

	— Ho non, ne vous excusez pas c’est gentil !

	Très aimable, il me serra la main et toute contente, je l’ai laissé pour aller à mon travail.

	C’était quand même autre chose autrement ces années 70/80, les artistes savaient chanter.

	 

	 

	09 novembre 1976

	 

	Un merveilleux jour, à sept heures, je perdais les eaux de grossesse de mon fils Walter.

	Le papa, pourtant pas novice en ce domaine, se prit de panique à la vue de mon état.

	Il s’affaira à me venir au secours et m’emmener à la clinique avec notre DS19, sauf que, dans sa précipitation, il n’avait pas pris garde qu’il y avait des travaux à proximité du parking et se retrouva avec la voiture en équilibre sur un énorme tas de terre et sable. Impossible de la faire redescendre, il remonta à l’appartement complètement affolé.

	J’étais calme et ça m’a fait rire. J’ai téléphoné aux pompiers qui ont très bien géré.

	Une ambulance et 2 motards de la gendarmerie sont venus me chercher, laissant le futur papa à la maison ; toutes sirènes hurlantes, nous partîmes à la clinique.

	Tôt le matin, la circulation était sérieusement chargée, les ambulanciers, aidés des motards coincés dans les bouchons de Paris, sont montés sur les trottoirs pour gagner du temps.

	J’étais ballottée dans tous les sens, surtout que mon brancard était quelque peu instable.

	À chaque secousse je tapais tantôt la tête contre la paroi, tantôt les pieds sur les portes. L’infirmier essayait tant bien que mal de me tenir.

	Je n’avais qu’une crainte, accoucher sur place.

	Enfin arrivés à la clinique, les infirmières m’ont prise en charge et l’examen n’était pas reluisant. Le bébé était en mauvaise posture, avec un problème cardiaque.

	Je gardais le moral malgré les douleurs et l’inquiétude grandissante.

	Le gynécologue accoucheur m’annonça que le travail avançait très bien, mais que le bébé avait le cordon ombilical autour du cou. Perspective anxiogène.

	Walter, mon bébé, est arrivé violacé, pendu à son cordon, mais tout allait bien.

	Le pauvre débutait bien bizarrement sa venue au monde… il a crié, ouf !

	À l’expulsion, instinctivement, j’ai exprimé à haute voix mon soulagement :

	— HOOO… ça fait du bien… !

	Le gynécologue et les infirmières ont éclaté de rire.

	J’ai ajouté au gynécologue :

	— Attendez, je veux voir mon bébé, s’il a une malformation importante, je n’en veux pas, couic ! Le geste accompagnait les paroles. Je me refusais d’assumer un enfant difforme.

	Il m’a regardé comme s’il voyait un fantôme…

	Ils m’ont rassurée, il avait tous ses membres.

	Mon bébé blondinet était beau, pas fripé, 3 kg 600. Petite fossette au menton, marque de son papa ; j’étais si fière d’avoir mis au monde l’enfant de l’Amour.

	Walter était la prunelle de mes yeux. Je commençais à me réconcilier avec le destin.

	Par contre ma grossesse fût souvent accompagnée de fortes douleurs pour cause, un fibrome utérin. De la taille d’un pamplemousse, j’ai été opérée un mois après, jour pour jour, m’amputant de la moitié de l’utérus et une ligature obligatoire des trompes.

	Finis les soucis, les calculs pénibles et incertains que je considérai comme étant un « remède contre l’Amour » !

	 

	***

	 

	Un dimanche nous fêtions entre amis la naissance de l’Amour de ma vie.

	Au beau milieu du repas, nous avons entendu un grondement bizarre provenant de l’extérieur. Nous avons vite compris le pourquoi !

	La table ronde en verre s’est levée dans un fracas hallucinant. La nappe fit un dôme par le milieu pour se fracasser avec les assiettes et les verres. On a eu juste le réflexe de l’attraper afin de ne pas tout se prendre sur les jambes. La table était hors service !

	Nous restions béats ne comprenant pas ce qui nous arrivait.

	Après être allés voir des voisins, nous avons eu la confirmation qu’un tremblement de terre à faible magnitude s’était produit à Paris, laissant une belle fêlure sur la façade du mur de notre résidence récemment construite, nommée « les Orgues de Flandres ».

	Bonjour la musique !

	 

	***

	 

	De 1977 à 1979

	 

	Inclus j’étais au Gabon où, sitôt arrivés, j’ai travaillé prévalant toujours mon indépendance financière. À l’époque j’accompagnais mon mari, papa de Walter.

	 

	Je tenais en gérance, entre autres, un magasin style pré-maman à Moanda, un petit village.

	J’ai été à la suite, employée en tant que gérante de l’hôtel-restaurant de la Société Minière du Manganèse de la Comilogue, puis secrétaire pour une entreprise de matériaux de construction. Je prenais tout emploi qui se présentait, je devais m’occuper et gagner mon pain, gardant à l’idée que toute femme qui se respecte n’est pas un boulet ni un meuble.

	 

	Nous étions logés en villa, spécialement construite par et pour les blancs qui avaient un contrat de travail français en missions au Gabon.

	Toutes ces villas étaient regroupées hors du centre, question de sécurité.

	À l’époque, les locaux avaient un retard important en ce qui concernait les mœurs, les coutumes très ancrées, c’était intéressant et nécessaire de s’y intégrer pour comprendre ce monde si étrange et différent.

	L’Afrique m’a apporté beaucoup de souvenirs et réflexions dont j’ai plaisir à narrer.

	 

	Un exemple, pas des moindres, la pratique de la drogue par les plantes africaines tenues secrètes pour installer la dépendance sur une personne convoitée amoureusement.

	Nous connaissions un homme français qui participait à la construction des routes en long déplacement sur la région, venu sans son épouse et ses enfants restés en France.

	Nous l’avons vu dépérir telle une fleur fanée malgré sa taille imposante et une bonne santé.

	Il a eu la malchance de fréquenter de trop près une Gabonaise qui l’a placé sous son emprise par des décoctions et mélanges de plantes qu’il ingérait à son insu avec ses repas.

	En quelques mois il était fortement amaigri, le teint blafard se détachant de ses collègues.

	Il n’y avait pas que sa morphologie qui fondait, son compte bancaire aussi.

	Il s’était installé à la case avec la famille nombreuse de cette femme. Cahute Africaine en terre battue où il n’y avait ni eau ni électricité courante. Cette dernière fournie par un Jeager, générateur portatif. Toute cette petite tribu vivait à ses crochets mettant à mal ses finances.

	 

	Ses collègues ont tout tenté pour l’extraire de là, mais lui était accroché, inconscient du tort qu’il procurait dans son travail qu’il négligeait et à sa famille en France.

	Ils ont réussi à l’emmener consulter un docteur à l’hôpital, car il se plaignait de fréquents maux de ventre, et ont eu la réponse terrifiante.

	Non seulement il était drogué à son insu, mais il était victime de la pratique macabre des « poils de moustache de félin » coupés fins dans sa nourriture de façon à lui perforer l’estomac et les intestins, le faire mourir à petit feu par hémorragie lente.

	 

	Cette pratique, que nous a expliquée le Docteur, est la vengeance de cette femme qui se voyait menacée de ne plus profiter de ce « pigeon » ; donc, ne servant plus, il devait mourir.

	Pour l’état de drogué, il lui fallait l’antidote que le Docteur lui a inoculé, mais les perforations internes, ils n’ont eu d’autre choix que de le faire rapatrier en France et l’opérer.

	 

	Il était fréquent au vu de la pauvreté dévorante, qu’un homme blanc se fasse piéger par les « locaux africains ». Il en va de même pour d’autres pays européens.

	C’est « la loi de la jungle » où il n’existe pas de loi ni de règles, chacun a recours à la force afin d’obtenir ce qu’il convoite. L’intérêt pour sa survie.

	Ses collègues ont appris qu’il avait été sauvé, nous n’avons pas su si sa famille lui avait pardonné ses incartades. Il a dû prendre conscience qu’il revenait de loin.

	 

	***

	 

	Au Gabon la majeure partie des habitants sont bigames, tant les hommes que les femmes de tous âges se départagent entre les divers foyers, mais il s’avère que, malgré ce que l’on pourrait s’imaginer, les jalousies étaient bien présentes.

	Moanda était un minuscule village, les habitants se connaissent tous.

	Je voyais fréquemment une femme, la cinquantaine, déambuler devant le magasin où je travaillais. Elle me saluait en passant.

	Elle portait sur son dos de lourdes charges de bois, de manioc, des tronçons de palmiers pour leur cœur à déguster en salade, des régimes de bananes douces et plantain à frire, voir une bouteille de gaz en équilibre sur sa tête.

	Vêtue de son pagne et un foulard noué sur ses cheveux nattés.

	Souvent seule et parfois accompagnée d’un homme marchant derrière elle.

	Les femmes, contrairement aux hommes, travaillent dur aux champs et portent les charges.

	Je les entendais parfois se disputer tout en marchant, mais un jour j’ai été témoin d’un acte d’une extrême violence.

	La dame hurlait après son compagnon tout en s’éloignant dans une ruelle, et une troupe de gens s’amoncela en leur direction. Vu l’intensité de la voix, je me suis avancée tout en restant un peu à l’écart.

	La femme avait tombé son fardeau et se démenait telle une furie envers cet homme.

	Personne ne bougeait ni n’essayait de les calmer ou les séparer.

	Évidemment je ne comprenais pas le dialecte, mais ce à quoi j’ai assisté dépassait l’entendement.

	Elle était dans une colère démente, elle se jeta sur lui en le frappant et l’a fait chuter.

	Une fois à terre, dans la bagarre, elle lui a arraché son pagne et s’est acharnée sur son pénis.

	Il essayait de se débattre nu au sol en la suppliant de cesser, mais elle ne le lâchait pas !

	D’un geste brusque, mais ferme, elle lui a pris le sexe d’une main, le maintenait de l’autre, lui a carrément arraché la verge et l’a jeté au sol comme un vulgaire bout de viande.

	 

	Elle ne se calmait pas, hurlait comme si elle était en transe, les mains couvertes de sang. L’homme gisait à terre souffrant le martyre, baignant dans son sang il a perdu connaissance.

	Un petit commerçant en bric-à-brac téléphona à la police et un ambulancier débarqua toutes sirènes hurlantes. Ils ont tenté de lui apporter les premiers soins sur place, mais c’était peine perdue. L’homme est décédé quelques minutes plus tard. J’étais effarée par ce spectacle.

	La femme était dans un état de démence, les policiers l’ont menottée et emmenée.

	 

	J’ai pu parler avec mon entourage et on me confirma que ce couple était souvent en désaccord qu’ils pouvaient avoir des scènes violentes, la dame n’acceptant pas la nouvelle et plus jeune compagne du harem.

	Malgré la violence qui s’était emparée de cette femme, je ressentais de la peine envers elle, et, en même temps, rien ni personne ne peut justifier un tel acte de cruauté.

	La jalousie est perturbante, cruelle. La trahison combinée à l’anxiété mène à l’extrême lorsque l’on se sent menacé par une préférence ou menacé d’abandon.

	Cette pauvre femme en a fait les frais.

	À ce stade, l’Amour est le commencement de la haine.

	 

	***

	 

	Ce pays très humide, les animaux sauvages, petits et grands, dangereux, étaient en nombre impressionnant. Ils s’invitent volontiers dans votre habitat ainsi que dans votre corps.

	J’ai, pour infime exemple, les magnans ; fourmis légionnaires noires qui se déplacent en essaims abondants, voraces et carnivores.

	Leurs mâchoires solides, elles attaquent les hommes et animaux se trouvant sur leur passage.

	Elles ont un parcours défini et n’en dérogent pas. S’il y a de l’eau sur leur passage, elles forment entre elles un pont vivant, rien ne les arrête hors mis le feu.

	 

	***

	 

	Parmi les insectes invasifs, il y avait les vers filaires, la Loase. Une mouche adorant l’humidité et surtout le corps humain. Elle pond sous la peau ses larves fines, blanches, qui se logent en rond et se nourrissent, laissant des plaques rouge écarlate et un gros point noir.

	 

	À l’époque, mon fils encore bébé de 8 mois portait des couches de cellulose nouées dans un triangle de plastique fin. Lorsque nous avions pénurie, je lui mettais des couches en coton.

	Je travaillais, j’avais 2 employés gabonais imposés par le Président Bongo.

	 

	Ma boyesse négligea la technique et mon fils s’est retrouvé avec le triangle plastifié en contact direct avec la peau, un slip par-dessus.

	Les filaires ont adoré ! Il n’a pas fallu longtemps pour qu’il ait la taille envahie de cloques transparentes répugnantes et, sous la peau, l’on peut voir gesticuler les vers.

	J’ai dû lui ôter chaque ver avec une aiguille à coudre. Ça consiste à soulever la peau tout autour du ver recroquevillé et le soulever sans le crever, sinon ça s’infecte. Nous avons changé d’employée chargée de garder et de prendre soin de mon enfant.

	Il faut savoir qu’en Afrique, repasser le linge, les bords de slips surtout, est nécessaire pour éviter ces dommages. Elle avait dû oublier l’essentiel.

	Un homme français, la cinquantaine, négligé, que nous connaissions, en était envahi !

	Ses joues au teint gris, couvertes d’énormes boutons et où l’on pouvait voir ces vers se balader sous la peau de son visage. Le plus horrible c’est lorsque ces longs et fins vers sortaient par le coin de ses yeux. Un vrai film d’horreur.

	 

	***

	 

	Personnellement j’ai été contaminée par les moustiques africains.

	Pourtant, je prenais de la Nivaquine, nous filtrions l’eau, mais j’étais sensible.
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